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peupliers, acrylique sur bois, chaque élément 13 x 11 cm 2010





peupliers et déboîtages, acrylique sur bois, chaque élément 13 x 11 cm 2010



acrylique sur et sous plexiglass, 40 x 120 cm, 2007



acrylique sur et sous plexiglass, 40 x 120 cm, 2007



acrylique sur et sous plexiglass, 80 x 120 cm, 2007



acrylique sur et sous plexiglass, 120 x 90 cm, 2007



acrylique sur et sous plexiglass, dimensions variables, 2007 - 2009







acrylique sur et sous plexiglass, 80 x 120 cm, 2007



acrylique sur et sous plexiglass, 10 x 15 cm, 2007 - 2009







acrylique sur et sous plexiglass, dimensions variables, 2007 - 2009







dessins
technique mixte + ordinateur, tirage jet d’encre, 2010

dimensions: 30 x 40 cm et 60 x 30 cm





















intervalles
ø 200 cm, encre sur non-tissé



phases

peinture sous plexiglass



graphite sur papiers laotiens superposés, dimensions variables









fragments & phases
bangkok university gallery





doublebubble
vidéo, 9’34’’

2005



(...) à vouloir anatomiser la peinture, il advient un moment sublime qui ne peut être appréhendé que dans un

dépassement. celui qu'opère cet ensemble de particules délivre non point le secret contenu dans la forme mais

le flux qui l'anime à l'échelle de l'infiniment petit, au niveau même de l'atome. il en résulte comme une coulée de

signes microscopiques qui envahissent le regard, en débordant tout repère (...)

philippe piguet



les particules







dessins sur papier calque, 50 x 65 cm



(...) ce qui intéresse roland schär ici, c'est l'espace entre les choses, ce qu'il appelle "la migration des formes les unes vers les autres". mais

il s'agit d'itinéraires souterrains, du corps intérieur et secret de la peinture, quelque chose qui hésiterait entre l'origine et l'aboutissement.

cette question de l'intervalle, de la contreforme, se trouve au coeur des préoccupations des peintres (...) 

jean-marc huitorel

la migration 

des formes



codex

formes 

hybrides





Roland Schär dispose l'ordonnance de ses tables entre l'ombre d'un thuya et celle d'un châtaignier. Toutes les trois sont montées

sur un simple piètement en acier et leurs plateaux sont couverts de feuilles de zinc gravées à l'eau-forte. La table d'introspection,

comme un anneau fermé, dirige l'oeil vers son centre, un cercle vide et clos. La table de désorientation, comme un anneau

rompu, ouvre au contraire l'horizon. L'acide a mordu sur la surface de ces deux tables, y révélant un profusion de motifs étran-

gement quotidiens: mains, téléphones, poissons, sabliers ou bracelet-montres. La table des migrations a la forme sinueuse d'une

conversation. Elle oblige le regard à des directions opposées et sa surface est griffée de symboles obscurs. 

Clémence de Biéville, Mémoires - paysages intérieurs, in: catalogue de l'exposition Bex&Arts, Bex (CH)
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désorientation

migration

introspection





la petite planète
d’après espèces d’espaces de georges perec

mise en scène sophie loucachevsky

forum des images, paris et comédie de reims

2001

vidéo, animation flash et travail scénographique



les crabes
ou les hôtes et les hôtes

roland dubillard

mise en scène caterina gozzi

théâtre du rond-point, paris

conception images projetées et scénographie

2004



la maison des ailleurs

maison arthur rimbaud, charleville-mézières

travail vidéo, installation permanente

2004



design web
1998 - 2007

pour le centre dramatique national

d’orléans

direction olivier py





design graphiqueau jour (bandar et bertalis)

textes : joël brisse (réalisateur cinéma, écrivain)

en 2005, joël brisse a confié à la pellicule ensorcelée des textes regroupés sous le titre au jour (bandar et bertalis),

en vue d’une publication sur le site internet www.lapelliculeensorcelée.org.

roland schär a conçu le desing graphique des textes pour le média internet et la lecture à l’écran. elle a évolué au fur

et à mesure des semaines.

l'écrivain dominique dussidour a supervisé l'édition de ces textes.

grâce à l'appui de la drac champagne/ardenne, les 99 textes ont été publiés en 44 livraisons hébdomadaires, du 11

novembre 2005 au 29 septembre 2006, sur le site de la pellicule ensorcelée.





















hinterGründe & vorWände
un exemple d’exposition

galerieXprssns – hambourg, septembre/octobre 2007













deux textes
Philippe PIGUET, Eloge de l'autopsie, in: Catalogue d'exposition Ecole des Beaux-Arts, Lleida (E), 1997

Paraphrasant tout à la fois Borges et Foucault, on pourrait dire des dessins de Roland Schär qu'ils se divisent en:

a) ressemblent à un tuyaux

b) transpercés

c) repliés sur eux-mêmes

d) dents de scie

e) pareils à des amibes

f) monstrueux

g) oiseaux en plein vol

h) inclus dans la présente classification

i) qui s'emmêlent comme des pelotes

j) invraisemblables

k) faits à la hâte de quelques coups de pinceau d'encre noire

l) trois points de suspension

m) qui essaient d'écarter le mur

n) qui ne ressemblent à rien, ni de près, ni de loin.

Son oeuvre procède en effet d'un principe déclinatoire qui vise tant à l'amplification diffuse de formes matricielles qu'à leur or-

ganisation en ensembles et en partitions dans cette qualité de pensée chère à l'écrivain comme au philosophe.

Pour l'essentiel fondée sur le dessin, cette oeuvre connaît elle-même toutefois des déclinaisons plastiques, peintes ou sculp-

tées, qui la confortent à l'ordre d'une permanente métamorphose, condition nécessaire et suffisante à sa propre involution.

Les dessins de morphings qui en constituent le fonds - ainsi que Roland Schär les appelle, employant la forme progressive

pour bien marquer le caractère dynamique de leur émergence - sont réalisés chaque fois à partir de quatre objets sans identi-

fication précise, donc inqualifiables, "un pour chauque direction de l'espace: haut, bas, droite, gauche", et du jeu de relations

qui esistens entre eux. Dans un désordre certain qui est le fait de toute génération sinon spontanée du moins libre, il en ré-

sulte tout un monde d'entités insolites, sortes d'images primordiales, innées, totalement méconnues, qui appellent la nécessité

d'un classement. De vieilles planches anatomiques à la reprodution de fragments d'écorchés servent alors à l'artiste comme 



images référentielles pour caractériser chacune des catégories de formes dans lesquelles il inscrit ses dessins. 

Le recours à cet appareil encyclopédique confère à se démarche une connotation savante dont Schär exploite l'ambiguité non

pour leurrer l'entendement du regardeur mais pour que celui-ci exerce son sens critique au regard d'un nouvel inventaire. Ce

faisant, Roland Schär vise à mettre en question ce qu'il en est de nos habitudes perceptives quant aux notions de gestion, de

classement et de références si chères aux esprits cartésiens que nous sommes. Son art contribue ainsi à alimenter le débat

sur "la vérité de l'image" dans ses rapprots de dépendance à "la véracité de sa rubrique" tel qu'en parle Gombrich dans L'art

et l'illusion au chapitre intitulé "Le stéréotype et la réalité". La question qu'il y soulève des "limites de la ressemblance" illustre

très exactement les préoccupations de l'artiste quant à la mise en valeur des régions de dissemblence qui caractérisent tel

dessin de morphing par rapport à tel autre, tel groupe de formes par rapport à tel autre.

Le jeu prolifératoire des formes qui règle le fonctionnement de l'oeuvre de Roland Schär fait écho à la liberté avec laquelle l'ar-

tiste joue tant des associations de mots qui prétendent les justifier que des analogies plastiques qui paraissent les avérer. Il y

va en fait tout simplement d'une formidable disponibilité de la forme à s'informer, c'est-à-dire à prendre corps aux lieu et place

de son émergence. Le corpus qu'il établit de la sorte s'offre d'ailleurs à voir comme une espèce de grand tableau scientifique

des possibles de la forme, voire comme le tableau anatomique de la peinture elle-même. A tout le moins comme une grande

table de dissection sur laquelle on déposerait - ou exposerait? - ses organes révélés. Ce que Roland Schär organise en don-

nant corps à ses dessins en les informant de façon hypothétique dans le corps d'une matière cireuse ou savonneuse familière

d'un irresistible toucher. La sculpture, on le sait, est affaire d'altérité.

L'avènement récent dans le développement de son travail de ces grands dessins à l'encre de Chine, exécutés sur film plas-

tique, a conduit l'artiste à l'expérience d'une véritable plongée dans la matière. A vouloir anatomiser la peinture, il advient un

moment sublime qui ne peut être appréhendé que dans un dépassement. Celui qu'opère cet ensemble de particules délivre

non point le secret contenu dans la forme mais le flux qui l'anime à l'échelle de l'infiniment petit, au niveau même de l'atome. Il

en résulte comme une coulée de signes microscopiques qui envahissent le regard, en débordant tout repère, étrangers à

toute considération d'espace et de temps dans cette manière de liberté où ils émergent tout à la fois insaisissables et innom-

mables. A la dérive en quelque sorte, sans autre but que de recouvrir un champ, que de déterminer une étendue.

Qu'il s'agisse des dessins de morphing, de ces peintures d'accumulations d'objets, de ces incisions effectuées à même la

peau du mur, de ces organes sculptés ou des ces mouvements de particules, l'art de Roland Schär qui procède d'une mise à

vif de la peinture, le moment après quand il l'a opérée, relève somme toute du désir d'y voir de ses propres yeux. 



Didier ARNAUDET, La peinture en flagrant délit de surgissement, in: Catalogue d'exposition Scène Nationale, Albi (F),

1995

Roland Schär a recours à l'accumultation, à la répétition, à l'interpénétration et appréhende la peinture comme un flux qui en-

traîne éboulis et détritus. Ce flux travaille un matériau complexe: la multiplication infinie des marchandieses, l'obsolescence

accélérée et le mode de perception caractéristique d'une époque qui ne repose plus sur une différenciation du beau et du laid,

de l'ordre et du chaos, du natruel et de l'artificiel, du culturel et du pripitif, du centre et de la périphérie. Mais Roland Schär ne

revendique pas autre chose qu'un angre de vision. Sa peinture s'écarte donc de toute idée de purgation, de toute fonction cri-

tique. Elle implique une mise en scène, traverse l'obstacle et la représentation et organise une stratégie de glissades et de té-

léscopages non pas dans la surenchère mais dans la saturation, non pas comme une coulée lisse de significations mais

comme un champ accidenté, surchargé d'informations et d'interférences. Cette peinture ne compte donc que sur ses propres

forces: celles de ses additions ossifiantes, de son hétérogénéité, celle de sa décharge pulsionnelle, hors de toute valorisation,

de toute fétichisation.

Roland Schär amasse, enchvêtre des objets, des procédures descriptives, des références et façonne ainsi une sorte d'inven-

taire qui pourrait laisser croire qu'on a affaire à un processus de découverte et d'exploration. Mais, dans sa peinture, rien n'est

jamais à découvrir. Tout l'ensemble des éléments, des données est déjà censé être là, en bloc, disponible.

Le questionnement n'est pas ici quête de vérité, recherche de certitude, mouvement vers un dévoilement mais passage de

l'amas, du dépôt à un tressage ordonné de couleurs, de formes et d'espaces. Ce qui compte, c'est le découpage et la délimi-

tation d'un territoire déterminé et sa redistribution dans un agencement de spécifications et de clarifications aussi affinées et

ramifiées que possible. Le réel, ou du moins la connaissance que nous avons quelque chance d'en avoir au travers de cette

approche, apparaît non pas comme englué, mais au contraire comme enserré dans une grille, balisé, quadrillé de façon impla-

cable.

Même si sa substance essentielle renvoie à l'indifférence de la société actuelle à l'égard de la réalité esthétique, cette peinture

ne s'arrête pas à une focalisation contemporaine. Roland Schär ne dissimule pas tout le matériau venu de la tradition avec le-

quel il travaille et entre en un singulier dialogue aux modalités multiples: emprunt et variation, identification ou imprégnation.

Ce dialogue ne se contente pas de restituer les fragments d'une mémoire mais en vérifie la validité des implications dans une

peinture activée par une sollicitation permanente à mobiliser son énergie et à rivaliser d'ingéniosité avec ses contradictions et

ses résistances. La tradition et la modernité se proposent comme des nappes et des strates d'intensité qui, par effet de réci-

procité et de miroir, participent conjointement à la structuration du propos pictural. 

Roland Schär est attentif aux parcours, aux traces, aux passages d'un espace dans un autre, d'un registre à un autre, aux 



frontières envisagées plus comme lieux de passage que comme limites, aux déplacements des repères et des discours. Plus

que des ruptures et des basculements, il a le souci des glissements, des réemplois, des translations. Dans sa peinture, tout

est embarquement, entassement, emballement et transport. Tout prend la forme d'un voyage qui s'inscrit dans l'imaginaire de

préférence au conceptuel. Cette image de voyage n'est pas là comme aimable métaphore d'un dépaysement mais touche au

ressort même d'une bifurcation et aussi, plus étrangement, d'une nécessaire fraîcheur. Roland Schär prend en quelque sorte

la peinture en flagrant délit de surgissement pour déceler à la fois les principes de son fonctionnement et le système des

leurres sur lequel elle repose.

Roland Schär combine des éléments, des genres et des registres disparates, voire contradictoires, qu'il démultiplie ou sché-

matise. Cette technique du mélange repose sur les règles strictes du tressage et du tissage. Sa peinture s'impose comme un

réseau serré, contrôlé d'objets, de figures, de signes, de bandes, de rythmes et de noeuds où s'entrelacent la puissance syn-

taxique de l'organisation d'un tableau classique et la danse inspirée d'un dripping, la méditation mélancolique des "vanités et

la consommation comme appropriation passive, l'idée d'ensemble, de tout, d'unité et les notions d'accident, de fragment et de

détail. Cette vitalité quelque peu exubérante la situe dans une proximité avec l'hybride qu'André Chastel désigne comme "la

forme qui confond, avec un sentiment aigu du caprice et du jeu, l'image des espèces, combinant le vivant et l'inanimé, le végé-

tal et l'animal, le bestial et l'humain en de constantes métamorphoses".

Dans cette emblématique imagerie de l'homme suggéré par ses objets, ses résidus et ses reliques, Roland Schär pointe la

fragilité du spectacle humain dans un monde conçu comme un théâtre. Entre le remplissage du quotidien et la gestion de la

mémoire, nul trajet n'est tracé qu'on pourrait suivre indéfiniment. Comme l'horloge, symbole fréquent au XVIIe du transitoire

des choses humaines, qui "bat comme un coeur et cette régularité des pulsations court à travers les engrenages comme si

leur sang était de même nature que celui qui court dans les veines des créatures vivantes" (Mario Praz), cette peinture s'appa-

rente aux mécanismes de ce temps "devenu vivant" et témoigne et l'expérience de la précarité qui en découle. 


